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Le jeune hornrne fit signe d.e la tête qu'i1 avait compris et envoya

un regard d'adieu à sra fiancée

fes jeunes filles continuèrent à suivre à distance le groupe des

prisonniers, lorsque tout à coup elles virent un camp allemartd.
Partout les soldats fourmillaient, d'autres dormaient sur des

gerbes de blé et paraissaient éreintés, car on les entendajt ronfler
bruyamment. Un peu plus loin étaient rangés des charrettes, des ca-
nons, des autos, chevaux et cuisines volantes. De grands feux éc1ai-

raient ce tableau hétéroclite de couleurs rougeâtres.
Les prisonniers furent immédiatement entourés par des senti-

nelles.

- Nous ne pouvons plus rester ici, dit Berthe.âvec un frissori.
I1 se fait tard et bientôt la nuit sera complète; les soldats nous pren-
dront pour des filles perdues !

- Qu'i1s essayent de me toucher, murmura Gabrielle. Mais tu
as raisoâ, nous del'ons nous éloigner. Bon nombre d'entre eux ne
reculent devant rien. Retournons chez la mâman et attendons 1'aube !

- f'aube...., mais mon père vivra-t-il encore, à l'aube? F)t

Jules ?. . .

- Sois courageuse... et repose-toi en Dieu....

-- Oh, je prie depuis longtemps poûr eux. Dieu seul peut nous
aider....

L'incendie faisait rage partout.... Ce fut une nuit atroce: 1e

canon tonnait dans la plaine du Hainaut.
, Les deux ieunes filles retournaient précipitamment vers la mai-

son, où el1es trour'èrent madame Lemaire dans une inquiétude indes-
criptible. Ses premières paroles furent pour stinformer de ce qu'était
devenu de s,on mari. Ensuite e1le voulut rentrer. Gabrielle et Berthe
la prirent entre el1es et, à pas 1ents, les trois femmes retournèrent à

1a maison par un sentier intérieur que leur nourrelle connaissance
leu.r avait indiqué.

Des soldats se plongeaient clans 1a débauche et se livraient à des

orgies scandaleuses. f1s déambulaient dans 1es rues en chantant arrec

snuva qerie.
Finalement 1es malheureuses femmes arrivèrent à Farciennes.
Dans la maison tolrt était en <lésordre. Des Allemands o' xq"qient

pênêtrê et enler'é des vjr.res, des draps et cottvertures ; ils avaient
ouvert les armoires, cassé une glace et des vases et rien rtrénagé de

ce qui leur tomtait sous 1es mains.
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Mais qu'importait tout cela à côté de f inquiétude que leur inspi-

rait le sort du père ?

Les deux jeunes filles mirent la mère au lit et se proposèrent de

veiller toute la nuit à son chevet . L'air était rerrpii de bruits insalu-
bres : les coups de canon et d'artillerie de tous calibres tonnaient
sans cesse ; des chants rauques et un vacarme épouvantable emplis-
saient 1a rue, glaçant de peur la pauvre Berthe, qui craignait à chaque
instant de voir entrer des soldats ivres de l'armée des barbares. .

Seule Gabrielle, calme et décidée à défendre son honneur jusqu'à
l'extrême, 1'encourageait de ses chaudes paro,les. I-ra cour.ageuse jeune
fiile maîtrisa l'émotion qui l'étreignait ; elle pensait à son fiancé,
priait pour lui avec ferveur et se mit fréquemmerrt à 1a fenêtre, reglar-
dant la lueur rouge des iricendies lançant des flarnmèches qui s'éle-
riaient dans le ciel et retombaient en une pluie ilcandescente.

C'était donc 1à l'hydre de la guerre. la guerre dévastatrice,
dont on n'avait encore aucune idée à Bruxelles ? Que1le terrible épo-
que s'ciuvrait donc pour la Belgique ? Où tout cela mènerait-il et
qu'est-ce qui adviendrait d'e11e? Elle se demandait désespérément
quel sort 1'avenir lui réservait.

Gabrielle se laissait aller à rêver. To,utes 1es scènes de la jour-
née défi1èrent devant ses yeux dans toute leur atrocité; elle entenilit
les cris de détresse, les gémissements des pauvres victimes exténuées
et les exclamations rauques du soldatesque teuton.

' 
Qo"lle serait sa tâche ? Ce n'est que maintenant qu'elle sentit

combien e1le chérissait sa Patrje.... Elle se sentit prête à tout pour
venir en aide à s,on maiheureux pays, de toute l'énergie dont elle était
capable, de toute la force de son âme et de so:l ardent amour patrio-
tique;à ce moment elle se rendit compte qu'el1e sacrifierait sa vie, si
sa sacrifice pouvait être nécessaire pour lâ sainte cause....

Oh, pourquoi ri'était-elle qu'une faible'femme! Si seulement
elle eut été homme, elle aurait pû combattre, défendre son pavs les
armes à 1a main ! Mais les femmes aussi arraient un devoir à remplir,
un devoil sacré qui leur était dévolu et pour lequel el1es avaient des

aptitudes incomparables : soigner ies blessés, soulager les peines,
rteiller et encourager 1es malheureux qui étaient tombés versant leur
sang fier de héros pour la sainte Belgiqu,e, les entoure, de sbirrs
j"lou*, leur promulguer les trésors de leur tendresse.

Voilà la vision qu'eut Gabrielle Petit en voyant les flammes
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des bourgs environnants dessiner leurs arabesques dans le ciel rougi
et chargé de.bouffées dê chaleur. Un moment e11e fut terrassée par la
douleur, les larmes lui montèrent aux yeux : elle sentit une imrnense
tristesse l'envahir en pensant à la prospérité, au bonheur, à la
quiétude dans laquelle la Belgique avait r'écu.jusqu'a1ors.... Pour-
quoi cette épreuve devait-e1le s'abattre sur elle, détruisant en quel-
ques jours, en quelques heures 1e travail laborieux et constant, fruit
de l'âpre labeur de ptrusieurs générations qui s'étaient succédées,

d'un âpre travail d.e plubieurs générations qui s'étaient succédées,

transmettant le culte r'énéré de la terre obéissant à l'homme qui sait
l'aimer, récompensant son dur trâr'aii, donnant généreusement et
arrec usufruit tout ce qu'on attend d'el1e.

Pourquoi maintenant ce sol était-il déchiqueté, remué ? Pourquoi
les maisons clétruites, brûlées ? Pourquoi tant d'hommes jeunes et
vaillants derraient-jls verser leur sang, sacrifier leur vie, laissant fern-
mes et enfants sans égide aux foyers où leur place marque un vide
témoignant constamment de 1'absence de ceux qui plus jamais ne
viendraieut 1es reprendre rlans les rnaisons, 1es fermes orl aux champs.

A peine l'orage s'était-il déchaîné que déjà une grande partie
de la pauvre petite Belgique offrait aux regards des spectateurs êpou-
vantés 1e spectàcle hideux de ses plaies saignantes et de ses ruines.
Les troupes toutes puissantes des hordes barbares ravageaient 1e

pays. Mais une petite armêe vaillante, se reposant sur son bon droit
et son horineur, leur barrait 1a toute.

C'était 1e moment suprême pour tout Belge digne de porter ce

nom de faire son devoir et de boire jusqu'à ia lie'le calice deÀ souf-
frances.

Quelle serait sa tâche à e11e, à Gabrielle Petit, 1a jeune fi1le de

vingt et un ans, qui jusqu'à présent n'avait goûté que si peu de

bonheur d.ans sa jeunesse ?

Un sanglot lui étrangla la gorge.... Gabrielle eut-elle la vision
de son sacrifice sup,rême, de son immolation sur 1'aute1 de la
Patrie ?...

La pauvrette essuva ses larrnes en se raidissant contrè la clou-

leur qui lui ébranlait l'âme.

- Je serai forte, murmura-t-elle : oui, ie serai forte, et je com-

battrai quand même, tant que je puis.... Te leur ferai voir qu'une

faible femme peut être intrépide. Ils l'apprendront à leurs dépen's.

Et Gabrielle rejoignit sqn amie qui i'eillait encore au chevet dç
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sa pauvre maman endormie. Ensemble, el1es prièrent avec ardeur
pour les pauvtes prisonniers. la\-bas, au bivouac des Allemands....

III.

Vers le matin, les deux arnies s'étaient assoupies, terrassées par
la faltigue.... Elles frir-ent rér,,ei11ées en sursaut par des coups frappés
à l.t porte.

- Ce sont ies soldats, sans doute ! s'écria Berthe.
Non, ce ne pouvait être les soldats.... Ceux-là frapperaient

avec plus de violence. Gabrieile s'empressa d'ouvrir, et son amie, qui
1'avait suivie, ne put retenir un cri de joie en apercevant la visiteuse :

- Oh, tante Hélène !

E11e 1a serra dans ses bras et éclata en sanglots.

- Je viens chercher un zrsile chez votls, dit 1a tante Hélène....
Ma maison est en flamme-s.... Ton père rient de passer....

- il est donc enc,ore en vie ?

- Oui,... mais ils i'ont emmené dans unè autre direction....
Que vont-ils encore faire ?. . .

-,Où conduisaient-ils papa ? Je veux le suivre....

- A Tergnée....

- Oh, tante, reste près de maman,... elie est malade.

- Bien,... mais ne te hasardes pas en rue ! Ils sont comme des

démons !

- Je verlx sa\ioir ce qn'ils lont faire de mon 1Ère"... Prends
garde de rnère, tante, jusqu'à mon retour.... Est-ce que Jules était
partrri eux ?

- Oui, i1 était alec ton père. I1s sont à peine partis. Prends
garde, mon enfant, fais donc attention, 1es sotrdats sont comme des

sauvages.... Ils ont tué Jonet et.son fils dans leur maison !...

- Jonet et son fils ?...

- Oui, 1es malheureux fuvaient devant les soldats, se sauvant
jusqu'au grenier, poursuivis par leurs bourreaux, qui 1es tuèrent sttr
place d'un coup de fusil.... Viens, ne pars pas !...

Mais Berthe n'écoutait plus;elle s'é1ança au dehors, suivie de

Gabrielle. Le jour naissant éclairait pâlement une journée nouvelle;
qu'est-ce qu'e1le apporterait ? De quelle somme de souffrances serait-

Les courageuses jeunes filles arrivèrent bientôt au hameau de

elle faite ponr ces malheureuses gens ?
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Tergnée,... Elles virent des civils qui transportèrent des blessés alle-
mands qu'ils avaient dus ramasser dans les champs, âux environs
de Roselies.

D'une maison on chassait les civili qui s'y étaient cachés et on
en forma un groupe. Dans la cave 1es Ailemands découvrirent des

soldats français, qui furent emmenés st'Lr le champ.... Ils accusaient
les prisonniers civils d'avoir caché ces Français. Ce fut une scène

atroce. On vit des soldats courir dans toutes les directions, des bles-
sés étaient amenés, des civils mis en gloupeS, d.es femmes baignées
de pleurs et des enfants qui s'accr,ochaient à leurs jupes, chassés et
rudoyés par les Boches qui voulaient les faire reculer. Des maisons
brûlaient comûle des torches, s'écroulaient çà et 1à avec un fracas'
épouvantable.

- Je ne vois pas mon père, dit Berthe.

- Peut-être l'ont-ils conduit ailleurs ou s'est-i1 évadé....

- Oh, si cela pouvait être !... Regarde donc là-bas.... Que vont-
ils faire ?...

Gabrielle sentit un frisson glacial lui parcourir 1e corps.... Une
vingtaine d'hommes étaient rangés devant une maison brûlante.

Deux fois autant de soldats furent rangés à six mètres devant
eux, cornrnandés par un officier, le sabre au clair....

- Mon Dieu, ils.vont 1es fusilier, dit Berthe avec effroi.
: Non, pas cela... pas cela ! supplia Gabrielle.
Elle entendit ies pleurs et les cris des condamnés.
Deux blessês français furent trainés près d'eux
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- Rapprochez-vous ! commanda 1'officier
Les fusils furent chargés.... Berthe se détourna.... Elle ne poit-

vait plus soutenir la r-ue de cet horrible spectacie.... '

Mais Gabrielle suivait anxieusement toute la scène,... ses veux
brillaient d'un'éc1at étrange, solr visage reflétait i'indignation.

Que se passait-il d:rns son âme?... Non, elle ne pouvait croire à

pareiile m,onstruosité, à pareil assassinat cynique, en masse.
Cependant... une salr'e retentit,... sttivie immédiatement d'une

autre....
C'était épouvantable, c'était aflreux !

Un râle sortit de la gorge des victimes, des gémissements déchi-
rèrent l'espace,... puis plus rien qu'un silence lugubre, plus affreux
encore que les cris.

fes corps des tués, tombés pêle-mêle, formaient un tas sail:Iant.
Berthe éc1ata en sanglots ; Gabrielle conternpla les victirnes d'un

æil hagard. Blle était b1êrne Con me eux.... tln canon débouchait sur
1a route.... Les conducteurs re se rangeaient point et les roues passè-

rent sur les corps des cadavres,... des os craquèrent avec un bruit
.effroyable. On entendit encore un cri qui n'avait plus rien d'humain.

La lourde masse du canon se releva, retomba sur le sol et continua

sa route (l ) .

De la maison brûlante des flammes sortaient, léchant les murs
extérieurs. Des poutres s'écroulèrent à grand fracas, faisant jaillir
par leur chute d.es gerbes d'étincelles du sol.

Les Allemands suivirent leur artillerie, qui se dirigeait sur Rose-

lies, où le cornbat faisait rage.
Gabrielle, hébétée, regardait toujours le monceau de débris hu-

mains. Tout à coup el1e vit bouger queique chose....

Un corps se dégagea en rampant, se faufilant furtivement der-

rière les cadavres.... Alors une scène plus atroce encofe se déroula

sous le regard épouvanté de 1a jeune fille. fndescriptibles furent 1es

cris et 1es pleurs de ceux qui parmi les victimes reconnurent un père

ou un fils.... 11 y en avait encore qui n'étaient pas tués.... Quatre
échappèrent à la mort : Eugène Simon, Georges Elov, Isidore Dema-

net et Firmin Pirrnez.

- Oh, pourvu que père ou Jules ne soient pas parmi eux !

s'écria Berthe.
Eile voulait aller vo'ir, mais ie courage lui manqua.

(1) Tout ceci est naturellement strictement histo,rique.
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Gabrielle la prit avec elle. Quel horrible carnage ! Ils étaient 1à,

les pauvres tués, les victimes des monstres inhumains, dEs soudards
chez lesquels les sentiments'les plus bestiaux s'étaient réreillés.

Ni Lemaire, ni Jules ne se trouvaient parmi les morts

- Partons !... Je ne peux presque plus me tenir debout, dit
Berthe.

Les deux amies rentrèrent à la rnaison. La tante Hélène veillait
près de 1a mère.

Où est père? detnanda la malade.
On ne put lui donner de réponse, car on avait perdu la piste, 1es

Boches entraînant leurs prisonniers civils dans toutes les directions
pour s'en servir comnre bouclier contre ies balles françaises.

Toute la journée se passa dans I'attente anxieuse des événe-
ments. On n'entendit que le bruit de la fusillade et les éclats de voix
rauques des solda.ts qui passèrent dans la rue.

Enfin, le soir tomba. Tout à coup on entendit doucement frapper
à la porte.

Devant eux se trouvaient Lemaire et Jules... Berthe se précipita
sur eux, avec des cris de -ioie.

fls s'étaient enfuis lorsque les Allemands les avaient chargés
d'aller chercher des blessés et des tués à Roselies, où le champ d9

f
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bataille était un véritable enfer. Les tués gisaient çà et 1à, épars, tor-
tillés dans d.'atroces convulsionS de la rnort ; des blessés demandaient

à boire, d'une voix lamentable ; des nrutrilés agonissaient sans qu'on
leur vint en aide. Et 1es civiis sans défense étaient maltraités et mar-
tyrisês de toutes les manières par les brutes. L'école et d'autres bâti-
ments êtaient pleins de cadavres d'Aliemands et de l'rançais. Ceux
qui en étaient revenus citaieut des noms de connaissances qui avaient
été tuées.

- Ah, maintenant je vois guel est mon devoir, dit Jules, un
grand gars à la figure franche et joviale. Je ne peu4 pius rester ici.
Nous devons tous nous défendre. Berthe, tu ne me retiendras pas,

n'est-ce pas, si je rejoins l'armée ?

Berthe pâlit en entendant ce mâle langage.

- Tu veux aller à 1a guerre ? balbutia-t-e11e.

- Oui.... Ce que je viens de voir et ce que j'ai vécu m'y oblige.

Je ne veux plus être empoigné par les Boches sans pouvoir résister.

Je veux me défendie. No,us devons déiivrer notre pays. Je ne puis
pas me soustraire, n'est-ce pas ?

- Non, dit Berthe. Va, Jules, et que Dieu te protège. Quand
partiras-tu ?

- Cette nuit encore.... Bientôt cela pourrait être trop tald....

- Et où vas-tu ?

- J'ess7yerai d'atteindre Bruxelles par un détour.
Gabrielle sursauta.

Voulons-nous aller ensemble? proposa-t-elle. Je dois aussi
rentrer à Bruxelles. Je cherche mon fi:rncé, soldi',t biessé.... fl n'est
pas ici, comnre je llai crû. Je dois suivre une autre piste.

- C'est'bien, alors nous ferons route ensemble, reprit Ju1es.
Mais ne tardons point.... Demain 1es Allemands seront peut-être
vainqueurs et maîtres de toute la contrée.... Déjà les Français se

replient. L'ennemi est tlop fort en nombre.

- Je suis prête, répondit Gabrielle 4r'ec cahne.
Une heure p,lus tard, après des adieux touchants, surtout entre

les fiancés, deux ombres glissaient dans 1a nuit. C'étaient Jules et
Gabrielle Petit. Berthe s'était contenue vaillamment lorsqu'elle donna
à son fiancé le baiser d'adieu. C'était un dur sacrifice pour e1le, mais
il n'y avait rien à faire, le devoir avant toui !

De nouveau Gabrielle Petit vit ie ciel rougi par f incendie, le feu,
sévissant,partout, qui rappelait, mêrne la nuit, 1'horrible combat qui
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se livrait, et plus que jamais e1le était décidee à remplir ia tâche qui
s'offrilait.

Les scènes sapglantes qu'elle avait vécues étaient à jamais
présentes à son espr:it. Elle.sentit qu'elle devait aider à combattre
l'Allemagne, bien qu'elle n'était qu'une faibie jeune filie, et per-
s'onne ne pourrait l'empêcher d'exécuter son projet....

Mais ariant de pouvoir se mettre à l'ceu.,'re, elie serait obiigée,
une dernière fois, de voir toute la barbarie du miiitarisme allernand.
Elle n'était pas encore au bout de son trisLe pèlerinage.

IV:

A peine Gabrielle Petit et Jules avaient-ils fait un bo'ut de che-
min qu'ils devaient déjà se cacher, pour ne pas être surpris par des

patrouilles qui erraient à 1a débandade, riant et gueulairt, et dont la
plus grande partie des hommes paraissaient ivres.

Ce n'était qu'avec la plus grande prudence que 1es deux jeunes
gens pouvaient avancer et à plusieurs reprises iis durent changer
d'itinéraire.

- Si nous pouvions seulement sortir 'de ce dédale infesté de

soldats, dit Jules.

- Je n'ai pas la moindre idée de la situation dans le pays. Si les
Allemands sont déjà ici, je me demande si Bruxelles aussi n'est pas
occupé par eux.

- Qui sait !

Mais nous devons passer et nous passerons.

- Quant à raroi, je veux rejoindre l'armée.
Cependant il ne leur était pas possible de parler longtemps. 11

fallut prendre garde, car toute 1a contrée paraissait pleine de mystè-
res..,. Gabrielie ne soupçonna pas quelles connaissances elle retire-
rait de ces expéditions.nocturnes, qui lui viendraient en aide plus
tard dans I'accomplissement dlune tâche qui serait formidable.

Les deux fugitifs devaient donc se cacher souvent durant long-
temps, dans un fossé, derrière une haie ou un arbre, afin de rester
inaperçus des groupes d'aspect louche qui "passaient. Ils sentaient
combien peu une vie d'homme avait de poids maintenant et 1'atmos-
phère de ces parages était comrire chargé de crimes et de meurtres.

Quelie terrible révélation qu'une guerre ! Ils avaient vu combien des

êtres humains pouvaient agir bestialement !
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Jules, qui devait m,ontrer le chemin, finit par ne pius même
savoir la direction qu'ils devraient prendre.

- 11 n'y a qu'à attendre ie jour, dit-ii ; je ne sais vraiment pas

où nous sommes.

Le spectacle qui les entourait était terrible. Partout 1e feu, le
feu, toujours le feu ; partout la lueur rouge des incendies et des ger-
bes de flammes traçant dans le ciel des sillons de saug. Des nuages
d'étincelles s'élevaient dans les cieux; des coups sourds brisaient
seuls le siience.

- Voilà tout un village qur brûle, dit Gabrielle montrant à

I'horizon un véritable foyer ardent. Où cela serait-il?

- Je ne le sais pas, répondit son compagnon.
Ils s'étaient assis sur un ,terril de mine, dans la poussière de

charbon, témoignage éloquent de 1'activité déplo5rée en temps de paix,
qui paraissait déià si iointain.

Finalement 1e ciel s'éclaira des lueurs du jour naissant. Ce fut
un beau matin d'été dont la poésie formait un contraste frappant ar-ec
le dêsastre et les ruines occasionnés par la main criminelle de
1'homme.
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Escalad.ant le terril à son point culminant, Juies jeta un regard

scrutateur sur le paysage.

- 
jq ne sais réeliernent pas où nous somûres, dit-il ; nrais je

vois, là-bas, un groupe de gens qui peuvent peut-êtrè nous rensel-

gner. Allons-le leur demander.

- Soit.... Ce sont sans doute des gens qui ont fui cornme nous.

Gabrielle était exténuée et ia fatigue se lisait sur son joli visage,

mais elle fit un effort sur elle-mêrne pour n'en rien laisser paraître,
car elle voulait résister à tous prix et faire preuve d'endurance.

Le groupe d.'hommes, gue Jules avait aperçu, se tenait près de

ia rivière. :

En s'approchant d;eux, Juies et Gabrielle découvrirent tout à

coup le cad"avre d'unq femme, couchê dans les roseaux. Les hommes

dévrsageaient ce pauvre corps de femme avec une curiosité brutale et

indiscrète, tout en B'apitoyant sur le sort de la malheureuse. Bile
lnrtait une large blessure au visage, blessure oôcasionnée par un coup

de sabre ou de baïonnette, et ses vêtements étaient imprégnés de

sang, quelque peu pâli par 1'eau.

f'outrage fait à cette femme par I'ennemi d'abord, et mainte-
nant par ies regards indiscrets de ses compatriotes regardant avide-
nient ce corps rnaltraité, blesia Gabrielle comme une injure faite à

son sexe.

El1e s'adressa à tous ces curieux dénués de scrupule et ieur dit:

- Xfais enfin, braves gens, co,mment pouvez-vous tous rester 1à

à regarder si bêLement cette pau\rr:e femme et prolonger ainsi son
hunliliation i

Tous la regardèrent. Un de ces hornrnes grommela qu'on n'avait
fas à 1ui faire la leçon, mais se tût devant le regard énergique de ces

beaux yeux.

- Mes amis, enterrons cette malheureuse comme nous le pou-
vons. C'est un devoir. sacré vis-à-vis de la morte. Sinon elle sera
entraînée par 1'eau de la rivièrç, jusqu'à ce que s'ensuive la décom-
position finale.".. Nous nous trouvons ici deVant une victime des
Boches. Quelqu'un la connaît-il?

- Elle sera de Tamines, sans doute, répondit-on montrant le
village err feu.

- Qoi peut me procurer une bêche ? Alors nous lui creuserons
une tombe et y planterons une petite croix, reprit Gabrielle. C'est
tout ce que no11s pouvons faire pour le moment. Mais un jour viendra
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où nos martvrs seront déterrés et inhumés en des'endroits plus con\Ie-

nables.

- Te vais vous en cherchet une, dit un pal's11:

- Moi aussi, dirent un deuxième et un troisième.

, La demoiselle a raison; c'est une ceuvre de charité d'enterrer

les morts, reprit une femme, et 1a Sambre en emportera déià assez

cômme ce1a, a|lez, car à Tamines ce fut quelque chose, je vous

I'assure !

Gabrielle jeta un regard sur la morte dont les veux, enc'ore à

demi entr'ouvertsi 1ui semblaient avoir, en ce moixent, une expres-
sion de reconnaissance pour cet acte de pitiê et pour sa compassion.

Mais Gabrielle Petit ne se doutait guère à cet instant que plus
tard el1e déposerait e11e-même un témoignage de ce qu'e11e venait de

loir, devant les iugês allemands.
A ce moment les paysans revenaient, munis chacttn d'une bêche.

Gabrieile en prit une des mains de celui qui se trouvait 1e plus près
d'elle et tu:aça une croix dans 1a terre molle.

- Laissez-moi bénir ainsi sa tombe, leur dit-elle, prrisqu'il n'v
a pes de prêtre pour 1ui donner la dernière bénédiction.

Les pavsans se mirent à l'æuvfe, tandis que 1es autres veillaient
à ce qu''ils ne furent pas surpris par les Allemands dans leur pieuse
besogne, car ceux-ci leur auraient certainement défendu de donner
à une de leurs victimes une tombe digne d'un chrêtien. Tout senti-
ment d'humanité paraissait éteint.dans leur ccel1r.

La fosse fut bientôt prête. lules et quelques autres hommes
cherchèrent la morte et I'y déposèrent

Gabrielle s'était agenouillée en priant. Les autres femmes imi-
tè-ent son exemple et nrièrent atec elle.

Ce fut un spectac'le émouvant.
Les pavsans, ap'olrvés sur leur bêche, attendireirt quelques ins-

tants dans un profond recueillement. Puis Gabrielle .se leva et i1s

remolirent 1a fosse. On attacha quelques branches en forme de croix
et dér'otement on planta ce signe de la rédemption sur cette simple
tombe fraîchement fermée.

Quand tout fut fini, ces gens commencèrent à raconter ce oui
s'était passé à Tamines, où ies Allemands avaient massacrés près de
quatre cents civils.

-. Impossible ! s'écria Gabrielle épouvantée. Près de quatre
cents.,.. Vous devez exagérer !
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- Non, non, répondit-on, c'était un r'éritable massacre.

Et 1'un d'entre eux naïra en ces termes le terrible carnage, dont
1a vision le fit encore frémir :

- Les Allemands expulsèrent ies hommes blottis dans les ca-
ves, et les corrcluisirent, entre les maisons en flammes, à la place
Saint-Martin, où 1'officier, qui les corumandait, donna l'ordre à ses

hommes de les mettre en joue. /

Les fusils se braquèrent sur les victimes affolées, 1es soldats, le
doigt sur la gâchette, attendant 1'ordre. Presque aussitôt un coup de
sifflet strident suivi d'une pétarade forcenée déchira 1'air. Des cris,
des gémissements, et sous la rafale de mitraille, des corps pirouettant
sur eux-mêmes, des bras s'agitant dans le vide, la masse des pri-
sonniers s'abattit. Cependant, comme ii se faisait tard, ils voulurent
en finir promptenrent.

Le bourrèou en chef hurla de nouveau : ,, Tous debout ! , Quel-
ques-uns se reler'èrent, ne sachant quoi, espérânt peut-être qu'on en
resterait 1à. Comnre ia plupart des victimes ne bougeaient pas, les
soldats s'approchèrent et forcèrent ceux qui n'étaient pas tués à se
tenir debout.

Un second coup de sifflet retentit et immédiatement la fusillade
recômmença, plus terrible encore que 1a première fois ; pour les abat-
tre plus sûrement, le commandant lui-même s'empara d'une mitrail-
leuse et, sous l'horrible fauchemeut, 1es victimes tombèrent en masse.

Le'lamentable concert des plaintes et des gémissements s'inten-
sifia au point de couvrir to,us les bruits des alentours. Loin d'apitoyer
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les bandits, la lugubre mélopée des lamentations et des râles exaspéra

1a fureur diabolique des assassins.

Sur un nouvel ordre de l'officier, les uns tenant leur fusil par le
canon, les autres armés de leur baïonnette, les bourreaux s'êlancèrent
vers leurs victimes. Ils s'acharnèrent sur'les mart5rrs avec une rage

inouïe, démolissant les crânes dont ia cervelle jaillissait au loin,
labourant d'horribles sillons, d'où le sang giclait, les poitrines,
les bras et les jambes, fouillant les entrailles, tailladant les

visages, broyant, brisant, déchiquetant à en perdre haleine. Sans

s'inquiéter s'iis avaient encore affaire à des gens en vie, ils conti-
rruaient leur horrible besogne avec une ardeur déconcertante. Ils
allaient de groupe en grorlpe, frappant toujours, escaladant les corps,
leurs bottes maculées d'une boue sanglante. Les malheureux que les
'balles avaient épargnés voyaient avec une terreur croissante appro-
cher 1a bande sinistre. Avoir deux fois déjà échappé à 1a mort' et
se trouver maintenant acculé à un supptrice plus long et plus dou-
lcureux !

Avec d'infinies prêcautions, 1es uns prirent le parti de se dissi-
muler autant que possible sous les cadavres qui 1es entourai,ent ; quel-
ques-uns d'entre nous, plus hardis, bondirent vets la Sambre, comme
1'avaient fait, au signal des deux fusillades, plusieurs de nos compa-

.qnons. On avait bien tiré sur er1x, mais la plupart avaient pu fuir,
soit en plongeant, soit en restant toute la nuit avec de 1'eau jusqu'au
cou, la tête dissimulée dans 1es bouquets de joncs. Certains aussi
s'étaient bien noyés, mais ne valait-il pas mieux encore périr par
l'eau que,d'être assommê à coups de crosse! Nous hésitions à pren-
dre un parti, quand soudain retentit l'appel strident du clairon. Les
assassins s'arrêtèrent, se mirent en rângs et s'éloignèrent. Déjà la
nuit était venue, cou,vrant de ses voiles la vision d'horreur de ce
champ de carnage.

Ce fut pour les survivants un immense'soulagement de voir ia
bande démoniaque s'é1oigner, mais 1e répit dans cette souffrance
suraiguë qui alait si doulourerlsement fait vibrer jusqu'aux fibres
les plus infimes de leur être ne devait, hélas, durer que peu d'ins-
tants. Bientôt, en effet, d'autres, soldats apparurent : on allait donc
recommencer!... Plusieurs blessés se disposaient à fuir quand, à
la lueur des lampes et des torches, iis s'aperçurent que ces
soldats portaient le brassard de 1a Croix-Rouge. C'était le salut, sans
doute, et nous pensions que ceux-ci allaient s'ingénier, par les bons



-32-
traitements qu'ils réservaient à ces victimes dignes de toutes les

pitiés, à leur faire oublier ou, du moins, à attÇnuer la cruauié de ceux
qui s'en étaient aliés ! Aussi les blessés s'empressèrent-i1s, pour
autant que' le leur permettaient leurs- blessures, de se soulever un
peu de terre et de réclamer du secours. Les infirmiers s'avançaient
plr groupe de deux ou trois, 1à où on les appelait.

Mais qu'était-ce que ces barres de fer, que ces pièces de bois
qu'ils tenaient en main ?... I-,es malheureux en eurent bientôt l'expli-
cation.

Les brigands ne r"oulaient pourtant plocéder que méthodique-
ment. Chaque corps fut examiné, pelpé, retourné, et pour s'assurer
qu'i1s ne laisseraient derrière eux .aucune trace cle tie, ils piquaient

'bras et jambes de leurs baïonnettes ou frappaient su.r: les crânes de

leurs ma.ssrles en fer. Au moinclre mou\-ement. ils s'acharnaient srrr
la victime, 1'achevant sans pitié. Ils lui visitaient alors les poches,
enlevant montre., porte-monnaie, bijoux. Le cadavre dépou;11é, 1'opé-
ration recolnmencait plus loin. A leur approche, certains blessés se

tnettaient à .qenoux, implorant grâce. Ils espéraient toucher les brutes
par leurs larmes et i'étaiage cle leur infortune.

Pour toute réponse les terribles assommoirs s'abattaient sur leur
tête arrêtant une dernière supplication. I)'autres réclamaient à boire:
.r Vous, boire?,, ricanaient-ils. ,< Jn, jo ! r' B1 à cieux, l'un par les
épaules, 1'autre par 1es pied.s, 11. gnlgr;aient 1e malheureux, le balan-
caient un instant et le précipita-ient dans les eaux de 1a Sambre. Puis
c'était des rires, des grossièretés, des sarcasmes imbéciles.

La scène brutale de la novade s'était représentée plusieurs fois
tléjà, nrais il importait sans doute d'y apporter quelques variations.

Les ,, Croix-Rouse r' aborclèrent alors de nouvelles victimes qui
geignaient lamerrta-blement. fes ampoules électriques promenèrent
ttn in,stant leur lumière éblouissante sur ces faces qnasi exsangltes
déjà, sur ces verlx o.ue la terreur agrandissait démesurément.

Les bandits s'amusaient de ces épouvantes convulsives qui nse-

couaient les malheureux blessés, de ces agonies morales qu'ils entre-
tenaient a\/ec un art infernal .

Des menaces, des simulacres d'exécution, des piqûres de baïon-
nette, des coups de pied, puis subitement la prome-cse de soins immé-
diats, le réconfort hypocrite de queiques paroles encoul:ageantes pro-
duisant une sorte d'accalmie dans la souffrance, allumant dans les
regards des lueurf d'espérance,
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